LE DIABLE NE DORT JAMAIS
« Sable Noir, c’est un village perdu au bout de route. Un endroit paisible, lieu de vacances, de repos. Mais certains prétendent que chaque année, pendant  une journée, le chaos et les forces du mal rôdent pour s’emparer des âmes égarées. C’est peut-être une légende, mais ce jour-là, pendant 24 heures, nul ne sort de chez lui. Personne n’ose tenter le diable de peur d’être maudit pour l’éternité. Alors attention, si vous passez outre, votre vie pourrait vite se transformer en véritable enfer … ». 
Ce texte est en caractères gras dans le catalogue que m’a remis le voyagiste. Je trouve qu’il forme une annonce originale et amusante. Bien sûr, j’ai très envie de poursuivre sa lecture :
« La Municipalité, les commerçants et les habitants de Sable Noir vous invitent chaleureusement à séjourner dans leur village aux charmes divers et remarquables. Néanmoins, l’attention des touristes est attirée sur la particularité et le risque encouru le 28 mars (voir ci-dessus). Toute personne se trouvant à Sable Noir est fortement assignée à résidence durant les 24 heures de ce jour durant lequel les activités administratives, commerciales et autres quelles qu’elles soient sont entièrement suspendues. Le manquement  à cette règle se fera aux risques et périls de leur auteur. 
A Sable Noir, si le 28 mars peut être périlleux pour les esprits hasardeux, en revanche tout au long de l’année la vie est sensationnelle, voire fabuleuse pour tous. La singularité de ce village est absolument à découvrir ».

Suivent ensuite des renseignements d’ordre pratique.

«  Toutes les conditions sont réunies  pour vous faire goûter aux charmes d’un décor naturel, propice au calme et au bien-être. L’auberge de construction récente, au confort « comme à la maison », possède plus de 20 chambres. La cuisine soucieuse des règles de diététique est réputée dans la région. Les touristes peuvent effectuer des promenades à pied, à vélo ou à cheval dans un environnement privilégié. D’autres activités sont possibles : ping-pong, golf, gymnastique douce, cinéma, … ». 

L’auteur de cet article sait attirer l’attention des lecteurs. En tout cas, cette offre de séjour, répond à mon attente. Après des semaines de travail à l’hôpital, sans interruption, j’ai besoin de calme. J’ai eu un début d’année éprouvant, car mes collègues ont été absentes à tour de rôle pour diverses raisons. Qui a suppléé toutes ces dames ? Je vous le demande ? Moi, évidemment, la célibataire sans enfant, sans attache, de plus celle qui ne sait pas refuser un service.
… Me voilà donc pour plus deux semaines de repos à Sable Noir. Sitôt arrivée à l’auberge « Aux âmes paisibles », je me félicite de mon choix. L’accueil est chaleureux, le décor simple mais agréable, ma chambre confortable. Bien que l’établissement soit presque au complet, il y règne un silence appréciable. Je fais un tour dans les environs immédiats et là aussi je suis enchantée par ce que j’aperçois. La nature est grandiose et l’air fleure bon. Le temps est superbe pour la saison. Tout est pour le mieux ! 
En regagnant  mon gîte, je croise dans le hall un groupe de personnes en ébullition : le garçon du restaurant s’est coupé avec un verre cassé. Plusieurs employés et clients s’agitent autour de lui, car sa blessure saigne abondamment. L’aubergiste est affolé. « Vite, il faut qu’il aille à l’hôpital ! ». J’interviens aussitôt. « Permettez-moi de regarder la blessure. Je suis infirmière. ». Sitôt fait, je demande une trousse de secours. Dix minutes après, le sang ne coule plus. La main de l’employé a été désinfectée, soignée et pansée. Tout le monde est calmé et rassuré. Il n’est plus question de faire appel à une aide extérieure. On me dit que mon intervention a été précieuse et que je suis une personne exceptionnelle. Je suis chaleureusement remerciée par tous.
Tout en regagnant ma chambre, je me rappelle le qualificatif dont on m’a affublée. J’en suis amusée, car je trouve l’adjectif « exceptionnel » exagéré, car  je n’ai fait qu’exercer une tâche courante de mon métier. Je poursuis ma réflexion en notant d’ailleurs que rien dans ma vie n’est exceptionnel. Je suis une femme très quelconque, ni jeune, ni vieille, au physique insignifiant. J’ai un emploi qui me permet de subvenir  correctement à mes besoins. Mon appartement est très quelconque. Quant à mes loisirs, je les passe surtout devant la télévision ou à lire. Lorsque l’occasion se présente, je vais voir une opérette. Je n’ai jamais rien fait pour sortir du lot, il n’est donc pas étonnant que ma vie soit terne. Après ces quelques pensées intimes, je prends une douche et me prépare pour le dîner.
Dès mon entrée dans la salle de restaurant, l’employé blessé m’accueille avec un large sourire : « La Maison vous prie de bien vouloir accepter un apéritif en remerciement de votre gentillesse ». Je suis ravie de la proposition et me dirige vers le bar après avoir remercié l’aimable garçon.
C’est en sirotant un Martini que je demande des détails sur la légende de Sable Noir. Mon entourage s’exprime très gravement sur la précaution à prendre pour ne pas encourir la malédiction, mais ne me donne aucune autre information tant sur la légende que sur l’imprécation. J’ai d’abord un air amusé, puis moqueur, jusqu’à ce que l’on me somme franchement de ne sortir le lendemain de l’auberge à aucun prix. Avec insistance, l’aubergiste réaffirme : « C’est une affaire à prendre très au sérieux. Ceux qui ont dérogé à cette recommandation ont tous eu à subir des conséquences douloureuses durant toute leur vie ». Encore une fois, je réclame des précisions, mais toutes les personnes présentes restent muettes. Elles sont très mal à l’aise et ont même des regards effrayés. A n’en pas douter, elles sont fermement convaincues qu’il y a un péril à sortir de l’hôtel demain 28 mars. Leur entêtement à ne rien vouloir me révéler finit  par m’agacer, aussi je n’insiste pas et je me rends au restaurant.
Plus tard, seule dans ma chambre, je repense à toutes les fabulations entendues et me sens très mal à l’aise. Comme je m’attache à avoir toujours un comportement rationnel dans toutes les circonstances de ma vie, je suis furieuse d’être aussi impressionnée par ces divagations. Durant les heures qui suivent, je suis toujours dans le même état et n’arrive pas à m’endormir. Vers quatre heures du matin, tout en cherchant le sommeil, je me rappelle qu’il est impératif que je fasse une remise en état de mes cheveux, ma peau et de mes ongles. J’ai aussi du courrier à rédiger. Une longue sieste s’imposera après la nuit blanche que je passe. J’ai à terminer la lecture du polar « Meurtres en série » avant de commencer la biographie de Ségolène Royal. Ma journée du 28 mars sera donc bien remplie. Puis, après avoir établi ce planning,  je m’endors profondément.
Au petit déjeuner, sur leur invitation, je communique à mes voisins de table, les activités que j’ai planifiées pour la journée. Ils concluent avec soulagement que je n’aurai pas à sortir de l’auberge. Je rétorque qu’il n’y a là que pure coïncidence. Je passe immédiatement à d’autres sujets de conversation. Une fois repue, je regagne ma chambre. Par la fenêtre, je constate que les commerces ne sont pas ouverts et les rues désertées. Je trouve cela étrange. Pour chasser l’impression curieuse qui m’envahit, j’entreprends le « ravalement » de mon corps. 
Je sors de ma trousse de toilette tout ce qui est nécessaire à cette tâche. C’est alors, que je me rends compte de l’absence d’un produit essentiel à mes soins : le flacon de monoï. Je l’ai acheté sur mon chemin dans un supermarché puis mis dans la boîte à gants de ma voiture. Il me faut donc aller le récupérer dans mon véhicule garé sur le parking longeant l’arrière de l’auberge. 
Je m’y rends d’un bon pas. Sitôt après avoir franchi le seuil de la porte arrière de l’auberge, j’aperçois à quelques mètres de moi, un homme grand, d’un certain âge, appuyé contre ma voiture. A mon approche, il m’accueille aimablement par  ces mots : « Ah ! Voilà une jeune et jolie femme courageuse comme je les aime ». Tout en me saluant, il me baise la main et me lance un regard enjôleur. Je suis très surprise par son attitude. Je n’apprécie pas ce genre de salamalecs. Comme il m’importe de retourner rapidement dans ma chambre, j’ignore l’importun et déclenche l’ouverture des portières en vue de récupérer mon achat. C’est alors que l’individu fait prestement le tour de mon véhicule et s’assoit sur la banquette avant. Je suis ébahie par sa conduite. Je lui demande de préciser ses intentions, il me répond : 

    - Partir avec vous au bout du monde ! 
                               Si la proposition est flatteuse quoique inattendue, elle ne me tente pas pour autant. Je prie donc l’énergumène de sortir de ma voiture.

-  Je ne peux vous quitter, juste après vous avoir rencontrée. Donnez-
moi quelques heures de votre temps et je vous promets de vous faire vivre des moments inoubliables. Une femme de votre qualité ne peut se méfier d’un homme comme moi. Vous avez tout à y gagner. » 
- Cela ne m’intéresse pas.  

- Feriez-vous partie de ces moutons de panurge qui se cloîtrent 

pendant un  jour décidé par on ne sait qui, pour on ne sait quelle raison ? 
- Je suis tout simplement pressée de récupérer un objet dans ma
 voiture. Par ailleurs, ne vous connaissant pas, je n’ai pas l’intention de poursuivre cette conversation. Aussi, je vous prierai …
Pour toute réponse, il prend ma main et m’attire doucement à côté de
lui. Un parfum suave envahit mes narines. Je n’ai d’yeux que pour l’étranger qui se présente :

- Eugène De Lenferrière, pour vous servir, Madame ». 
                           Il porte beau pour son âge et ses manières sont élégantes. Son sourire est aussi ravageur que son regard. Il me propose une promenade enchanteresse en sa compagnie. Mon esprit est un peu troublé. Je me demande ce que je fais là dans ma voiture avec un parfait inconnu. Je ne trouve pas de réponse. Je ne me sens pas inquiète le moins du monde. J’avouerais même que je suis délicieusement bien… Et pourquoi ne pas accepter la proposition d’un personnage aussi avenant ?

 Après avoir fermé la portière, je mets la voiture en marche et
docilement je suis les directives d’Eugène :

-  Prenez la rue de droite, puis au carrefour celle de gauche …
                            … Dans la glace je vois une femme parée comme une star. Elle porte une robe d’un grand couturier. Quoique très sophistiqués, son maquillage et sa coiffure sont de bon goût.  
-  Qui est-ce ? Demande-je. 
J’ai la surprise d’entendre Eugène me répondre : 
-  Mais vous, ma divine ! 
 Tout près du miroir, je reconnais mes traits. Je suis stupéfaite. Je ne sais pas quoi dire et … je ne dis rien, mais mon cœur bat à tout rompre.  Mon reflet est  celui d’une femme exceptionnellement belle et élégante. 

- Venez ma tendre, vous n‘êtes pas au bout de vos surprises.
 Il m’entraîne dans un restaurant de luxe où les convives sont tous vêtus avec soin. Sur notre passage, les hommes et les femmes se retournent pour nous admirer. Je me sens de loin la plus belle femme de l’assemblée. Quel plaisir de se sentir regardée ! Le repas est délicieux. Au dessert, Eugène me tend ostensible-ment un écrin. Il contient une rivière de diamants. Je nage dans le bonheur, encore d’avantage lorsque j’enregistre les regards envieux de nos voisines de table. 
Nous nous rendons ensuite chez des grands couturiers, fourreurs, bottiers, chausseurs, bijoutiers … pour y faire des achats. Peu importe le prix, seul mon choix compte… La soirée se poursuit dans un cabaret russe où mon compagnon m’entraîne dans des danses folles qui émerveillent tous les spectateurs. Puis, … 
…  Il est minuit. Nous nous trouvons devant l’auberge et Eugène me dit que notre rencontre se termine là. Je le remercie de sa sollicitude et m’apprête à le quitter. Il conserve ma main dans la sienne et me dit très gravement : « Je vous ai fait vivre une journée qui n’appartenait pas à votre vie. A présent, vous allez devoir en payer le prix ! ». Je ne saisis pas le sens de ses paroles, mais sitôt prononcées Eugène me quitte. Je n’attache aucune importance aux propos tenus. Etant très fatiguée, je n’ai qu’une hâte : celle d’aller dormir.
A mon réveil, je me regarde dans le miroir et retrouve mon physique  banal. A aucun moment je ne doute de la réalité de la journée précédente. Je ne m’étonne pas, pour autant, de l’absence des cadeaux d’Eugène. La situation me paraît tout à fait normale. 
A mes voisins de table du petit déjeuner,  je ne narre rien du déroulement de ma journée précédente puisque d‘emblée ils me qualifient d’ « Insensée qui ne devra pas venir se plaindre quand … » ou de « Folle à éviter » ou encore « Une qui cherche le malheur et que pourtant on avait prévenue ». Pour mettre fin à ces diatribes, je regagne ma chambre après avoir pris un léger petit déjeuner. 
Pendant la montée des escaliers, je pense que la grosse dame bouffie, qui était assise derrière moi, la plus réprobatrice de tous, ferait bien de rédiger son testament, puisqu’elle allait mourir bientôt. Quant aux jeunes mariés, aussi vindicatifs l’un que l’autre à mon encontre, ils vont faire une drôle de tête lorsqu’ils s’apercevront du vol de leur voiture.  

La femme de ménage que je croise dans le couloir, me lance un regard noir. Elle ne me salue pas. « Elle fait la fière, ai-je constaté ! Elle le sera un peu moins, quand son mari l’aura quittée pour une femme plus jeune qu’elle ».

Arrivée dans ma chambre, je m’étonne de mes remarques aussi aberrantes que mal intentionnées à l’égard de mon prochain. Il me faut changer mes idées et m’isoler des occupants de l’auberge. C’est leur attitude qui me conduit à avoir des pensées aussi détestables. Au bout de quelques jours de solitude, tout finira par rentrer dans l’ordre.
Mes repas, je les prends donc dans ma chambre et je fais de grandes promenades dans la nature en solitaire. Je retrouve peu à peu ma sérénité. 
Une nuit, cependant, l’aubergiste me téléphone tout affolé. Il sollicite mon secours d’urgence pour la dame forte qu’il a trouvée au salon sans connaissance. J’accepte, bien sûr. Malheureusement, je ne peux que constater le décès de la pauvre femme à la suite vraisemblablement d’une crise cardiaque. Quand je l’annonce au patron de l’auberge, il est consterné. 
                       Plus tard, il me rejoint toujours très énervé et me livre son désarroi : « Quelle semaine ! Ce soir une morte : c’est de pire en pire ! Avant-hier, il y a eu un vol, le premier depuis l’ouverture de l’auberge, il y a 23 ans. Ce sont les jeunes Durieux qui ont constaté la disparition de leur Suzuki neuve garée sur le parking. A cela s’ajoute la tentative de suicide de Nathalie, la femme de chambre, après que son mari lui ait téléphoné pour lui apprendre qu’il la quittait pour aller vivre avec une jeunette de 18 ans ! Vous vous rendez compte, après avoir été mariée durant 14 ans et mis au monde deux enfants, recevoir un coup de fil pareil de son conjoint ! C’est incroyable ! Qu’est-ce qui va encore se produire ? Je tends le dos ! … ». 
A la fin du récit de l’aubergiste, je suis très pâle. Je le quitte sans mot dire et fais une promenade pour me calmer. Je n’y parviens pas. Je finis par détester cette auberge, aussi je décide de faire sur le champ ma valise.
De retour chez moi, je suis toujours très bouleversée, voire paniquée et ne cesse de m’interroger. Quel est le châtiment encouru pour avoir bravé l’interdiction du village ? Que signifiait le discours d’Eugène ? Ai-je un don de prémonition du malheur d’autrui ou en suis-je responsable simplement pour l’avoir pensé ? L’expiation de ma faute va-t-elle continuer hors des limites de Sable Noir ? … Je crois devenir folle. Que faire ? Je ne peux confier à personne mes angoisses, car on me prendrait pour une folle ou pire, mon entourage me craindrait pour le malheur que je suis susceptible de provoquer. Je me terre une fois de plus en attendant la reprise de mon travail.
A l’hôpital, je m’impose d’être le plus zen possible et de n’avoir dorénavant que des pensées positives. Tout ira bien ainsi ! Je suis confiante. Mes collègues me trouvent une mine reposée (j’allais pouvoir à nouveau les remplacer !). Mon chef me dit sa satisfaction de me voir à nouveau dans le service. Je suis flattée de sa remarque. Puis immédiatement, je m’attelle à ma tâche car j’ai de nombreux soins à prodiguer aux malades.

Madame Dumour que je connais depuis très longtemps, appréhende  les piqûres. Elle a un comportement immature : elle gémit alors que je n’ai pas encore préparé la seringue. « Qu’est-ce qu’elle dira, sitôt rentrée chez elle, quand le dogue de ses voisins lui aura planté ses crocs dans ses fesses bien rebondies ? ». Je regrette aussitôt cette image qui est apparue à moi sans que je le veuille. Vite, il me faut  penser à autre chose ! La dernière chanson de Ségara …
Je me rends dans la chambre de  Monsieur Dublin. Je saisis difficilement ce que me dit ce malade, car il a égaré son dentier. Je finis néanmoins par comprendre qu’il ressent une vive douleur dans le creux de ses reins. Je l’examine et découvre son appareil dentaire planté dans le bas de son dos. Je ne peux m’empêcher de sourire, surtout lorsque je constate l’état de la prothèse. Le soulagement de Monsieur Dublin me donne un peu de bonne humeur. « Il ne vous reste plus qu’à le faire réparer, lui dis-je. Je vais l’emballer pour que vous puissiez le donner à votre épouse ». Aussitôt fait, je vois le dentier rester longtemps sur le bord de la table de nuit car son épouse n’est plus disposée à venir voir son vieux mari …
Dans la même matinée, j’ai entrevu Monsieur Lebrun, comptable de son état, conduit en prison, sitôt sa convalescence terminée ; le boucher, Monsieur Buloq, dans un beau cercueil en bois exotique confectionné pour son dernier voyage ; Mademoiselle Marchal, diabétique, quitter l’hôpital amputée de sa jambe droite ; le chaud lapin Monsieur Dumur, concierge de l’hôpital, se déplacer une vertèbre en honorant sa dernière conquête féminine … 

 Toutes mes visions sont devenues des réalités. Deux mois après ma reprise de travail, force a été de constater que le nombre de décès dans le service avait augmenté de 33 %.
Je ne cherche pas à connaître le futur des autres, mais des représentations de leur vie à venir s’imposent à mon esprit. Cela m’inquiète, me trouble et met mes nerfs à rude épreuve. Lorsqu’il ne s’agit que d’accidents bénins ou de petites infortunes que j’augure, je ne suis pas accablée outre mesure. Mais voir le pire se réaliser m’affecte gravement. 
Après bien des regrets, reproches, cogitations, interrogations, un jour je me suis imposée de réagir résolument pour sortir de ce marasme. Je fis appel une fois de plus à mon esprit rationnel. Et finalement, après de longues réflexions, je dus admettre raisonnablement que seule la fatalité pouvait être responsable de ce désastre et en aucun cas moi. Je ne souhaitais, en effet, aucun mal à tous ces malheureux et comme, tout bien considéré, c’est l’intention seule qui compte. Je dus admettre, par ailleurs, que mon intuition féminine, avec l’expérience des années, s’était affûtée et me permettait de percevoir désormais les malheurs à venir de mes semblables. Pouvait-on me blâmer pour cela ? Si le destin de mes proches était de plus en plus noir, voire funeste, était-ce pure coïncidence, la punition du grand timonier, Dieu voulait-il éprouver d’avantage ses enfants pour… ? Je cessai là de me perdre en conjectures lorsque je me souvins que les voies du Seigneur étaient impénétrables.
Depuis que j’avais fait montre de clairvoyance, j’avais retrouvé la joie de vivre. Néanmoins, j’arrivai à un tournant de ma vie et j’aspirai à de la novation. Je vis le parti que je pouvais tirer de mes prémonitions. J’envisageai ma reconversion professionnelle. Après avoir testé avec succès mon don sur quelques uns de mes proches, j’optai pour une carrière de devin et, en quelques mois, je devins la célèbre « pythie noire » de ma ville et de ses alentours.
Dans les journaux locaux on peut lire depuis plusieurs mois l’annonce suivante :
«  Claire SUBLIME, la sibylle de vos ennuis, désagréments, malchances, échecs, disgrâces, infortunes, accidents, désastres, catastrophes, drames, deuils. 
Je vous prédis les malheurs qui vous guettent et UNIQUEMENT cela. Je ne vous dévoilerai aucun des évènements heureux de votre avenir afin de ne pas gâcher votre bonheur de les découvrir. Mes précognitions vous aideront à vous préparer à mieux vivre ou à contourner les dures épreuves qui vous attendent. 
J’utilise pour mes prédictions ma boule de sable noir « Lenferrière », dotée de pouvoirs prodigieux. De nombreux témoignages de l’authenticité de mes dons sont à la disposition des personnes intéressées. 
Je consulte tous les jours de la semaine, sur rendez-vous, de15 h à 19 h. Mes honoraires sont de 150 euros par cas examiné. Je reçois à la Résidence « Sable d’Or », 2, rue des Pingouins à Merville. Tél … 
Songez que … des malheurs évités le bonheur se compose*  ».
Je peux vous assurer que la liste des épreuves dévoilées pour chaque consultant est longue, un malheur n’arrivant jamais seul. Mes clients s’en vont effrayés, mais satisfaits de mes services. 
A l’heure actuelle, ma reconversion a bien réussi. Ma vie est passionnante. J’ai la conscience en paix. Je vous avouerai même que je suis fière de moi :   «  La vertu s’affirme sous les coups du malheur  » dit le dicton, aussi  je contribue à l’amélioration du genre humain. N’est-il pas ? 
* Citation de A. Karr                    Printemps tardif
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